
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      Cahiers d'Humanisme et Renaissance

      
        LES FIGURES DE DAVID A LA RENAISSANCE

      

      Edité par 
Elise Boillet, Sonia Cavicchioli, Paul-Alexis
               Mellet

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          LIBRAIRIE DROZ

          11, rue Massot

          GENÈVE

        

        2015

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Mentions légales

      Résumé

      La figure de David, prophète et roi, pécheur et pénitent, aède et psalmiste, est une
               figure complexe et même ambiguë, particulièrement emblématique des tensions et des
               croisements fertiles entre les champs du profane et du sacré, du politique et du
               religieux. Les lettres et les arts de la Renaissance donnent ainsi à voir et à
               entendre l’audace pugnace et soumise du berger devenu champion de son peuple et du
               mercenaire ayant reçu l’onction divine, l’inconvenance révérencieuse du roi dansant
               devant l’arche d’alliance et la faiblesse adultère et meurtrière dans laquelle le
               jette l’oubli de ses devoirs civils et religieux. Et, dans les poèmes, les tragédies
               et les romans, les gravures et les peintures, les pièces de musique, une foule de
               figures qui lui disputent souvent le premier plan, de Saül à Bethsabée en passant par
               Jonathan. Ces représentations littéraires et artistiques font écho à la pensée
               politico-théologique qui se forge dans le contexte européen de l’affirmation des
               Etats régionaux et nationaux, des guerres d’Italie qui voient s’affronter les
               nouvelles grandes puissances et des guerres de Religion qui opposent souverains et
               peuples catholiques et protestants. Cette pensée, multiple dans ses développements, à
               la fois dissèque la singularité exemplaire du parcours politique et du cheminement
               spirituel de David et cherche le sens de sa destinée, au-delà de la galerie médiévale
               des preux, dans la lignée des juges et rois fondateurs de la monarchie d’Israël. 

      *
**

      Abstract

      The literature and arts of the Renaissance fully exploited the ambiguous and complex
               character of David. The biblical king was particularly emblematic of the intersection
               between the sacred and the profane, between religion and politics, that characterized
               the rise of national states against the backdrop of the Wars of Religion. Artists,
               writers, and political and religious intellectuals dissected David’s singular
               journey, searching for meaning in his political and spiritual destiny. 

      *
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      DAVID FIGURE BIBLIQUE AUX VISAGES MULTIPLES

      
        élise boillet, sonia cavicchioli et paul-alexis mellet

      

      

      Ce volume résulte de travaux pluridisciplinaires conduits pour ouvrir l’axe « Profane et sacré dans la culture européenne des xiv
 e-xvii
e
 siècles » qui s’est inscrit au Plan de recherche 2012-2017 du Centre d’Etudes Supérieures de la Renaissance de Tours. Dans la perspective de cet axe, la figure de David s’est imposée comme un exemple particulièrement frappant de l’interpénétration entre profane et sacré. C’est d’abord la présence remarquable de David dans les textes littéraires et dans les arts figuratifs entre Moyen Age et Renaissance jusqu’au xvii
e
 siècle qui a été étudiée à l’occasion d’un colloque organisé au CESR du 25 au 27 mai 2011. La richesse alors constatée des implications politiques et religieuses, ainsi que la place occupée par David dans la lignée des juges et rois d’Israël de Samuel à Salomon où sa figure prend tout son sens, ont ensuite conduit à l’organisation d’une journée d’étude complémentaire qui s’est tenue également au CESR le 24 janvier 2012.

      David est une des figures bibliques à la fois les plus humaines et les plus déterminantes dans l’histoire du salut. La royauté instaurée par David trouve son accomplissement dans celle de Jésus, qui fera pleinement et définitivement advenir le règne de Dieu. L’humanité de David, jeune berger roux de petite taille mais sur qui se pose la faveur divine, familier loyal mais aussi rival rusé du roi Saül, roi d’Israël « selon le cœur de Dieu » mais commettant adultère et homicide, cette humanité dans sa force et dans sa faiblesse, dans sa fidélité à la volonté divine et dans son oubli de cette volonté, est l’instrument du plan divin pour les hommes.

      

      La richesse et la complexité des représentations et des interprétations de la figure de David à la Renaissance, entendue dans une acception large allant de Pétrarque à Descartes, sont liées à l’histoire fascinante, pleine de rebondissements et habitée de personnages variés, du jeune berger devenu roi d’Israël. Né à Bethléem, David est le fils de Jessé, de la tribu de Juda. Il apparaît d’abord comme un jeune homme d’aspect plaisant, le dernier de huit frères, chargé de garder les troupeaux de son père. Il a en outre un talent de musicien qui l’amène à la cour du roi Saül, dont il soulage l’angoisse par la musique. Ce premier roi, que le peuple d’Israël avait réclamé et que Dieu lui avait accordé (1 Samuel 8, 22), avait été oint par Samuel, dernier juge avant l’instauration de la royauté. Mais, ayant désobéi à Dieu, il avait perdu sa faveur et vivait dans l’angoisse de l’avènement d’un autre roi que Dieu choisira « meilleur que lui ». Parce que la musique de David apaise Saül, le roi se prend pour lui d’amitié, ignorant qu’il est le futur roi, déjà oint par Samuel qui en a reçu le commandement de Dieu. C’est le combat victorieux contre le géant Goliath, le champion des Philistins, qui rend évidente l’opposition entre le héros soutenu par la faveur divine et le roi abandonné de Dieu. La suite de leurs relations est une alternance de tensions et de récon ciliations. Bien qu’il soit l’ami du fils de Saül, Jonathan, et l’époux de sa fille, Mikal, David, poursuivi par la jalousie du souverain, finit par fuir dans le désert, où il conduit une vie clandestine de chef de bande armée. A la mort de Saül, reconnu roi, il choisit Jérusalem pour capitale et y installe l’Arche d’alliance. Si David, homme d’une grande piété, s’affirme comme le roi idéal du peuple d’Israël, il est aussi un roi qui pervertit sa mission et abuse de son pouvoir. Sa passion adultère pour Bethsabée l’amène au meurtre du mari de celle-ci, Urie le Hittite, qu’il envoie mourir à la guerre. Mais David entend les reproches du prophète Nathan, renoue avec l’humilité du jeune berger et avec la confiance en Dieu du héros terrassant le géant et, par le repentir et la pénitence, se réconcilie avec Dieu. La fin du règne de David est assombrie par la révolte de son fils Absalom, et c’est son fils Salomon, né de Bethsabée, qu’il fait sacrer roi avant de mourir en lui confiant la construction du Temple de Jérusalem.

      Dans une culture, celle de la Renaissance, qui repense profondément le rapport de l’homme au monde et de l’homme à Dieu, 
l’histoire de David inspira particulièrement les lettres et les arts
. La qualité littéraire du récit biblique n’y fut pas étrangère : proche des récits épiques de l’antiquité païenne pour certains épisodes comme le combat de David et Goliath, ce récit est très riche de détails narratifs et descriptifs, mais aussi d’éléments relevant de l’analyse psychologique. La richesse et la complexité de David, voire son ambiguïté, ainsi que cette forte « littérarité » du récit biblique, expliquent sans doute que c’est cette figure biblique, à l’époque des Lumières, que Voltaire retient plus qu’une autre pour en faire la critique dans un article de l’Encyclopédie
et pour la caricaturer dans sa tragi-comédie intitulée Saül
(1783). Les lettres et les arts n’exploitèrent pas la figure de David sans rapport avec les implications religieuses et politiques qui s’attachèrent à cette figure dans la période particulière de la Renaissance. Dans le contexte de l’affirmation politique d’Etats régionaux et nationaux en Europe, puis des guerres d’Italie qui voient s’affronter les nouvelles grandes puissances, ainsi que des guerres de Religion qui opposent souverains et peuples catholiques et protestants, l’histoire de David a alimenté la réflexion politique et théologique sur le pouvoir monarchique, son origine, sa nature et sa fonction, et sur la figure idéale du souverain, chef de guerre et gouvernant civil, garant de l’ordre social et défenseur de la foi. On retrouve donc David, et plus largement la lignée des juges et rois d’Israël autour de lui, au cœur des pratiques artistiques et de la pensée politique et religieuse de cette époque. Comment expliquer cette prédominance de David dans les lettres, les arts et la pensée ?

      

      Comprendre les raisons de ce phénomène n’est pas difficile : l’Ancien Testament, dans les deux livres de Samuel et à travers les prophéties de Jérémie et d’Ezéchiel, annonce une descendance importante pour David, et avant tout le Messie du peuple hébreu. Les Evangiles reconnaissent en Jésus le « fils de David » et la descendance du héros ancien explique l’apparition soudaine du Roi dans les peintures murales des catacombes. A partir de l’âge paléochrétien, la multiplicité des facettes qui composent l’image de David rend très riche la tradition visuelle qui l’accompagne : David est jeune, et la Bible ajoute qu’il est beau ; il est rebelle et 
imprévisible. Cet aspect frappant de sa personnalité se manifeste aux moments cruciaux de sa vie, notamment lors du combat contre Goliath : le jeune berger courageux, un véritable « outsider » dans l’armée juive, est revêtu de l’armure du roi Saül, un signe d’honneur et de protection, qu’il refuse pourtant, pour la simple raison qu’elle est trop lourde et inconfortable ! David va au combat muni seulement de sa fronde (1 Samuel 17, 40) et armé de sa foi et de son intelligence. Les artistes du xvii
e
 siècle font apparaître dans leurs tableaux la grande naïveté qu’ils prêtent à David (notamment Giovanni Lanfranco dans son David avec la tête de Goliath
, Florence, Fondazione Longhi, et dans Le triomphe de David
, Collection privée). L’épisode du duel contre Goliath est également fondateur de la fortune de David dans les arts, dans la mesure où David, champion de son peuple affrontant seul le géant, est un archétype biblique du chevalier, du champion de son peuple partant seul au combat. L’iconographie des Neuf Preux (à partir du xiv
e
 siècle) le présente comme un chef, un condottiere, à côté de Josué et Juda Maccabée, les conquérants de l’Ancien Testament, parallèlement à César, à Alexandre le Grand et à Hector, héros de l’antiquité gréco-romaine, et au roi Arthur, à Charlemagne et à Godefroy de Bouillon, pour la période chrétienne.

      Le deuxième point de sa vie que l’on peut rappeler comme exemple d’originalité est naturellement la danse de David, roi et triomphateur des ennemis, réalisée devant l’Arche de Dieu, dans une parfaite indifférence à son pouvoir et à sa position. Pas de rhétorique en David. Comme Alessandro Arcangeli l’a montré dans son livre Davide o Salomé ?

, David devient un élément de contradiction dans les débats des prêcheurs et des théologiens au long des siècles : le roi qui conquiert Jérusalem semble à ce moment-là mériter la colère et le sarcasme de sa femme Mikal, la reine, parce que la danse est inadmissible, bien trop liée à la vie des sens et au corps, au point que la joie religieuse du fidèle ne suffit pas à compenser l’impression d’ivresse qu’elle donne
.

      

      Là encore, cette dimension explique le succès. Comme musicien, chanteur et psalmiste, David obtient à partir du Moyen Age une position dominante dans les miniatures des livres liturgiques et des livres d’heures et de prières. Dans ces livres, les images de David se multiplient, et plus tard on observe leur présence fréquente sur les volets des orgues, souvent à côté de sainte Cécile, patronne de la musique. Les musiciens nous rappellent le Psaume 150 :
               […]
 Laudate eum in sono tubæ,
Laudate eum in psalterio et cithara.
Laudate eum in tympano et choro, 
Laudate eum in chordis et organo.
Laudate eum cymbalis bene sonantibus, 
laudate eum in cymbalis iubilationis, 
mne quod spirat, laudet 
ominum.




      Le rapport entre David et la musique est une autre preuve de la complexité de son image : en donnant voix à la prière quotidienne avec les psaumes, et en l’accompagnant de musique, il représente la joie de louer Dieu ; comme auteur des psaumes pénitentiels, il incarne également la quintessence du chagrin humain.

      D’ailleurs, dans sa relation avec Saül, il passe, comme l’écrit Jean Clair, « pour un des inventeurs de ce qu’on appelle aujourd’hui la musicothérapie »
. Là encore, les artistes du xvii
e
 siècle interprètent d’une façon originale, « psychologique » avant la lettre, la figure du roi biblique. Si le tableau du peintre napolitain Bernardo Cavallino (David jouant devant Saül
, vers 1645, Vienne, Kunsthistorisches Museum, Gemäldegalerie) offre une des images les plus touchantes de cette relation entre le roi, malade de tristesse et désespéré, et le jeune musicien, les « portraits » du vieux roi David par le Guerchin et Valentin de Boulogne
 montrent un homme tourmenté, dorénavant incapable de se détendre à l’aide de la musique, qui vraisemblablement réfléchit sur son passé et sur ses ombres. Ces images donnent l’occasion de remarquer le charme d’une figure qui apparaît dans 
l’art soit en action soit dans une attitude méditative. Sa qualité d’artiste et sa personnalité pourraient avoir sans doute favorisé l’identification des artistes à sa personne : certes, on ne peut pas oublier l’interprétation très originale de Caravage, qui a peint un autoportrait intense en Goliath, dans lequel le jeune David, vainqueur pensif sur le destin humain, observe la tête de son ennemi avec un sentiment de pitié, on pourrait dire de pietas
, proprement émouvante (vers 1610, Rome, Galleria Borghese).

      Mais il y a d’autres métamorphoses de la figure de David : il est célébré comme héros civique et personnification des vertus politiques. La tradition florentine, avec les bronzes de Donatello et de Verrocchio (1440 et 1472 environ, Florence, Musée du Bargello) et le marbre de Michel‑Ange (1503, Florence, autrefois Place de la Seigneurie, aujourd’hui Galleria dell’Accademia) est de ce point de vue la plus éloquente.

      

      La richesse de l’histoire de David est également liée au fait qu’elle est contemporaine de l’instauration de la monarchie hébraïque. Ce que montrent souvent les représentations de l’arbre de Jessé (comme le fameux vitrail de la cathédrale de Chartres, datant du xiii
e
 siècle), c’est, au‑delà de la filiation entre David et Marie, l’insertion de David dans un ensemble constitué par les juges et prophètes (Nahum, Ezéchiel, Samuel, Isaïe) et les rois des premiers temps (Salomon, Roboam, Abijam). La fonction de prophète est la transmission de la parole de Yahvé, alors que les juges (13 selon le livre des Juges, dont six furent plus importants : Deborah, Ehud, Gédéon, Jephté, Othniel et Samson) sont des chefs locaux cumulant des fonctions de gouvernement des tribus, de commandement des armées et d’administration de la justice. Les juges sont donc les ancêtres des rois. A ce titre, ils sont très importants dans la pensée politique et religieuse de notre période. Ainsi Calvin affirme‑t‑il, en traitant des « vocations extraordinaires », que :
               […] aucunes fois [Dieu] suscite manifestement quelcuns de ses serviteurs, et les armes de son mandement pour faire punitions d’une domination injuste, et délivrer de calamité le peuple iniquement affligé ; […] il délivra le peuple d’Israël par Moyse de la tyrannie de Pharaon (Exod. 3, 7 ss), et par Othoniel il le tira hors de la puissance de Chusam, Roy de Syrie, et par autres, 
tant Rois que Juges, il l’affranchit de diverses sujections et servitudes (Juges 3, 9, et les chap. suyvans). […] d’autant qu’ils estoyent appelez de Dieu par vocation légitime à entreprendre tels affaires, en rebellant contre les Rois, ne violoyent point la majesté Royalle qui leur estoit donnée de Dieu, mais ils corrigeoyent une puissance inférieure par une plus grande, tout ainsi qu’il est licite à un Roy de chastier ses Lieutenans et officiers
.



      Ces vocations « spéciales » sont finalement assez fréquentes : ici sont abordés Moïse, « établi comme dieu pour Pharaon », qui, aidé de son frère Aaron (« son prophète »), soustrait les Hébreux à l’autorité de l’Egypte (Exode 7, 1‑6) ; et Othniel, fils de Qenaz, qui libère le peuple d’Israël de la servitude du roi d’Aram (Juges 3, 7‑11). Donc deux exemples de libération du peuple de Dieu face à une tyrannie. A leur côté figurent Ehud, qui tue Eglon le roi de Moab, et délivre ensuite Israël du joug des Moabites (Juges 3, 12‑26) ; et Deborah, qui pousse Barac à réaliser le projet divin de voir les tribus du Nord se libérer des Cananéens (Juges 4, 6‑24). Parfois, ces vocations vont bien plus loin : on peut penser à Jéhu, consacré roi par Elisée, qui fait assassiner successivement la famille de Yoram, roi d’Israël (dont Jézabel), et celle d’Akhazias, roi de Juda, avant de supprimer le culte de Baal (2 Rois 9, 1‑6). Plus généralement, ce sont des exemples de libération du peuple, mais aussi de contestation d’une occupation territoriale illégitime ou de renversement d’une tyrannie politique et religieuse. Le juge, de ce point de vue, c’est le bras armé de Dieu, c’est l’exécuteur de la vengeance divine.

      Deux aspects retiennent l’attention dans ces premiers temps de la monarchie de David. Tout d’abord la mise en place du régime et le pouvoir du roi. S’intéresser aux juges et aux premiers rois d’Israël, c’est donc attirer l’attention sur l’institution de la monarchie biblique, c’est-à-dire sur la transition entre l’éclatement des douze tribus et l’unité du royaume. Aux débuts de l’époque moderne, les juristes et les théologiens minimisent le contexte de cette mise en place, qui s’est faite à l’initiative du peuple et selon le modèle des « autres nations » (le peuple d’Israël niant par là‑même sa spécificité). La volonté du peuple s’oppose aux doutes de Samuel (1 Samuel 8, 10‑19) :
               
Samuel apprend à Dieu que les membres du peuple d’Israël demandent un roi « comme font les autres nations », et il leur rapporte ensuite ses paroles : Samuel redit toutes les paroles de Iahvé aux gens qui lui avaient demandé un roi. Il dit : « Voici quel sera le droit du roi qui règnera sur vous ! Il prendra vos fils et les emploiera pour son char et ses chevaux : ils courront devant son char. Ce sera aussi pour les employer comme chefs de mille et chefs de cinquante, pour labourer son labour et moissonner sa moisson, pour faire ses armes de guerre et les engins de ses chars. Et vos filles, il les prendra comme parfumeuses, cuisinières, boulangères. Les meilleurs de vos champs, de vos vignes, de vos oliviers, il les prendra et les donnera à ses serviteurs. De vos graines et de vos vignes il prélèvera la dîme et la donnera à ses eunuques et à ses serviteurs. Les meilleurs de vos serviteurs, de vos servantes, de vos adolescents, et aussi vos ânes, il les prendra et les affectera à ses travaux. De votre petit bétail il prélèvera la dîme et vous deviendrez ses esclaves. Ce jour‑là, vous crierez à cause de votre roi que vous vous serez choisi, mais ce jour‑là Iahvé ne vous répondra pas ». Le peuple refusa d’écouter la voix de Samuel.



      Comment ce passage a-t-il été lu à la Renaissance chez les juristes et les théologiens ? Il existe une lecture limitative des droits du roi. Selon l’auteur des Vindiciae contra tyrannos
, la déclaration de Samuel s’apparente à un avertissement : « En ce passage Dieu veut descouvrir aux Israelites leur legereté, […] et leur fait donc savoir que le Roy est eslevé en un lieu merveilleusement glissant, et veut que ils considerent que la puissance trop grande se convertit aisément en violence ». L’image de l’expropriation matérielle (vos vignes, vos ânes) et familiale (vos fils, vos filles) de la déclaration de Samuel est traduite par l’abus d’autorité et la violence tyrannique. La monarchie risque de dégénérer en tyrannie (« lieu glissant »), et la seule garantie contre cette dérive est de brider la puissance royale
. La déclaration de Samuel ne peut donc pas être considérée comme la détermination des pouvoirs du roi (en droit), mais bien comme la dénonciation de leur exercice possible (en fait). Cette interprétation calviniste des années 1570 rencontre étonnamment le sens que certains catholiques donnent à 1 Samuel 8, comme Arnaud Sorbin. Pourquoi ? 
Pierre Gibert estime que ce passage a fait l’objet d’une « relecture de type deutéronomiste » et que l’élaboration de la « légende royale » n’a été produite qu’avec une certaine défiance vis‑à‑vis de l’institution monarchique. Philippe Duplessis-Mornay vise effectivement ici les défenseurs de la « puissance absolue » qu’incarneront quelques années plus tard Barclay et Blackwood. Selon lui, le passage biblique signifie certes, comme dans la lecture de Calvin, que les tyrans ne peuvent pas être jugés par les hommes, mais par Dieu seul ; mais il ajoute que les abus exposés ne limitent pas les droits du roi, y compris en matière de propriété privée.

      Le deuxième aspect est relatif à la continuité des temps et à l’exemplarité. Dans les représentations de l’arbre de Jessé, les parties supérieures sont occupées parfois par Marie et Jésus (comme c’est le cas à Chartres). L’arbre de Jessé constitue donc un motif affirmant une généalogie christique reliant David au Christ, et par là une discrète mise à l’écart de Saül. Saül et ses héritiers ne parviennent pas à conserver le trône, ils ne réussissent pas à établir une généalogie royale (c’est là un vaste débat entre le XIVe et le XVIIe
 siècles). Au contraire, ils cristallisent toutes les dérives tyranniques. Saül, en incarnant le mauvais roi, devient le gage de perfection de la dynastie davidique comme modèle. Par opposition, David est directement relié à Jésus, et c’est ce qui garantit rétrospectivement sa nature singulière. Selon Hubert Bost,

      
        […] tandis que les autres rois ont hérité de la couronne, ou ont été élus par les hommes, ou encore ont usurpé le trône, David, lui, a reçu son autorité directement des mains de Dieu. Cette exception n’infirme pas la règle car il y a, dans cet exemple unique, comme un cas particulier dont la connotation christologique n’échappe à personne : David fait figure de prototype du Christ, dont la royauté sera de nature spirituelle. On serait même tenté de voir, dans cette origine surnaturelle de la royauté davidique, une manière d’accession virginale du jeune souverain au pouvoir, figure anticipatrice de la conception virginale du Christ selon l’Evangile
.

      

      

      Un plan unique relie l’Ancien et le Nouveau Testament. De même, un plan unique relie l’histoire biblique et l’histoire humaine. La distinction entre histoire sacrée et histoire profane n’a guère de sens aux xv
e
  et xvi
e
 siècles. On conçoit en effet l’histoire comme l’avènement de la « vraye Eglise » : l’histoire romaine et franque, puis l’histoire récente, ne sont que le prolongement de l’histoire biblique, selon le principe de la continuité linéaire des temps. De fait, la forme que prennent les organisations humaines ne modifie pas le message divin, certes à l’origine limité à la Judée, mais progressivement étendu (on peut ici citer les Vindiciae contra tyrannos
) « par tout le monde ». Il faut simplement procéder à une actualisation du texte sacré et convenir que « les Rois Chrestiens sont au lieu des Rois Iuifs ». Dans les deux cas, il y a « mesme alliance, mesmes conditions, mesmes chastiments si on ne les accomplit, un mesme Dieu vengeur de toute perfidie et desloyauté »
. Le message des Ecritures reste donc valable dans d’autres contextes. La durée spécifique du temps profane n’en invalide pas la portée. Le principe de la continuité entre histoire sacrée et profane est donc moins fondé sur l’élaboration d’une chronologie complexe que sur l’universalité du message scripturaire.

      Dès lors, on ne peut pas faire l’économie d’une réflexion sur l’exemplarité, et notamment sur l’exemplarité davidique. Qu’est-ce qu’un exemple biblique ? Quelle est sa fonction, quelles sont ses limites ? Son usage le distingue-t-il des exemples profanes ? Jean de Coras propose de classer les empereurs romains et les Rois d’Israël et de France en deux catégories. D’un côté, les « bons princes, qui se sont addonnez à l’humanité et clemence », comme Lycurgue, Trajan et Louis XII, aux modèles desquels le prince serait bien inspiré de se conformer. Et de l’autre, les « rois cruels et tyrans, leur inquietude, issue et renommee », comme Achab, Tarquin et Childéric, que le prince doit rejeter
. Deux groupes de figures s’opposent donc nettement : David et Achab dans l’histoire biblique, comme Néron et Trajan dans l’histoire romaine. Or, ces choix dichotomiques constituent une condition de l’actualisation d’exemples historiques adressés aux princes.

      

      C’est une technique ancienne et maintenant bien décodée, celle du « Miroir des princes », dont Michel Senellart donne une définition concise : la relation spéculaire du prince à son modèle parfait. Il s’agit de représenter les devoirs du prince (son devoir être), en l’incitant à se conformer à l’éminence de son office. De ce point de vue, la Renaissance est dans la continuité des miroirs médiévaux en voyant se constituer, pour les magistrats, un « manuel […] de représentation d’une république bien ordonnée »
. Il s’agit donc de proposer un modèle de comportement normatif. Mais celui-ci suppose une forme de permanence de la nature humaine. Cette question de l’exemplarité aboutit donc naturellement au problème de la prescription des temps : à quelles conditions les modèles bibliques sont-ils encore pertinents entre le xiv
e
  et le xvii
e
 siècles ?

      En conclusion, nous pourrions suggérer une autre comparaison. Dans un passage très intéressant du premier livre de Samuel (1 Samuel 17, 33‑34), David se présente d’une façon qui rappelle Hercule :
               Mais Saül lui répondit : « Tu ne peux pas aller lutter contre ce Philistin. Tu n’es qu’un gamin, alors que lui, c’est un homme de guerre depuis sa jeunesse ». David répondit à Saül : « Quand ton serviteur gardait les moutons de son père et qu’un lion ou même un ours survenait pour emporter une bête du troupeau, je courais après lui, je l’attaquais et j’arrachais la bête de sa gueule ; et si le fauve se dressait contre moi, je le prenais par son poil et je le frappais jusqu’à ce qu’il soit mort. Puisque ton serviteur a tué des lions et même des ours, il abattra bien cet incirconcis de Philistin comme l’un d’eux, car il a insulté les bataillons du Dieu vivant ».



      Hercule et David connaissent les mêmes débuts
, se battent contre les fauves, et sont tous deux durant leur existence des héros, pourrait‑on dire, trop humains. La différence est peut‑être la conscience avec laquelle David aborde sa vie. Les erreurs d’Her-
cule sont essentiellement le fruit de la malveillance des dieux ; David se trompe par lui‑même, il est responsable de ses erreurs. Nous avons vu que les artistes, les juristes et les théologiens ont beaucoup aimé David : on peut s’interroger et se demander si c’est un hasard que Florence, la ville des humanistes et des Médicis, ait donné un rôle spécial à David et à Hercule dans sa mythologie politique et civique
.
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DAVID, UN MODÈLE CIVIQUE ET UN MIROIR POUR LES PRINCES

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      CHARLES VIII ET DAVID AU TEMPS DES GUERRES D’ITALIE

      
        dominique vinay

      

      Dans le climat d’attente messianique marquant le règne de Charles VIII, entretenu par divers textes circulant lors de l’expédition italienne de part et d’autre des Alpes, l’histoire du roi David fit tout au long du périple l’objet d’étonnantes récupérations idéologiques, et ce en quantité importante : plusieurs chroniqueurs voyant en Charles un précurseur de l’Apocalypse, l’Empereur des derniers jours, on chercha dans le livre des Rois et dans les Psaumes, mais aussi dans la culture populaire, des correspondances prophétiques avec son projet de Croisade. L’espérance d’être à la fois le libérateur et le conquérant de la cité de David, cité des prophètes, devait stimuler l’ardeur du jeune roi, lequel trouva sans doute dans la noblesse de ce motif et dans son patronage une source supplémentaire de légitimation. On sait combien le voyage d’Italie souleva au départ une hostilité presque générale à la cour, dans l’ensemble de la noblesse et de l’opinion publique : le duc et la duchesse de Bourbon, fidèles à la politique de Louis XI, le désapprouvent, de même que Louis Malet, sieur de Graville, amiral de France, Philippe de Commynes et le cardinal André d’Espinay. Seuls le futur Louis XI, alors duc d’Orléans, qui espérait entrer en possession du duché de Milan, et les conseillers intimes du roi, Etienne de Vesc et Guillaume Briçonnet, lui offrirent leur appui. A la descente vers Naples il fallait un motif noble et des garanties éclatantes, ce qui en cette fin de xv

e
 siècle signifiait un aval direct et indiscutable de Dieu sur le projet du roi ; il lui fallait, en somme, un but irréprochable, passer les monts pour délivrer Jérusalem, et des signes favorables, des prophéties. Le projet de mener à bien une guerre sainte se prêtait à l’éclosion d’une littérature prophétique dans laquelle David allait être mis à contribution.

      Les guerres d’Italie permettent l’essor d’une famille d’oracles qui marque un tournant dans la pratique médiévale du recours politique et allégorique à David. Dans ces prédictions, le roi biblique n’annonce pas seulement le Christ-roi, modèle des rois très-chrétiens en France, il prophétise Charles VIII sous les traits du Libérateur d’Israël, un David des derniers jours, par qui s’accomplit une part secrète des Ecritures. Le thème médiéval de la dignité davidique des rois de France connaît de nouveaux développements, avec la particularité que la littérature de l’époque insiste davantage sur l’aspect prophétique du rapprochement que sur la tradition typologique faisant du roi, comme jadis Charlemagne, l’émule de David.

      Nous avons voulu examiner la tendance par laquelle, dans plusieurs ouvrages de dévotion royale et de propagande, la figure du psalmiste se transforme en dehors des Ecritures pour devenir le héraut des victoires de la France contre les Turcs. Un regard d’ensemble sur ce symbolisme biblique révèle combien, à l’orée du xvi

e
 siècle, les récupérations politiques de David s’éloignent du personnage du livre de Samuel. En France et en Italie, le fils de Jessé devient le saint patron de l’expédition de Naples, depuis la préparation jusqu’à l’aboutissement du voyage.

      

      Dès les premiers temps de l’expédition, l’entourage royal, rompu à l’exercice de la typologie biblique et nourri de la chronologie des derniers temps, atteste que le voyage est une réponse du roi et de la France à une vocation particulière d’en haut. Les principaux chroniqueurs qui écrivent au moment de la descente évoquent le verset du psaume 32, « Beata gens cujus est Dominus Deus ejus, populus quem elegit in hereditatem »
, qu’ils utilisent comme support à d’anciennes prophéties promettant à Charles, outre Constantinople, le royaume de Jérusalem ; l’accent est mis sur l’espoir de ramener à l’unité les chrétiens d’Orient et d’Occident, de manière à opposer ensemble un rempart efficace contre le Mal. La survivance d’une tradition joachimite et d’un autre courant prophétique attribué à Saint-Ange, carme du xiii

e
 siècle, avait engendré cette irruption de prophéties eschatologiques annonçant notamment, avec la descente de Charles en Italie, la venue imminente de l’Antéchrist de même que celle de l’empereur des derniers temps. Son plus célèbre écho nous vient d’un intime de la cour, le médecin du roi Jean Michel, lequel affirmait avoir entendu de la bouche même de Dieu qu’à Charles VIII, son « trecher amy », reviendra le contrôle de tous les royaumes du monde en commençant par la Terre sainte, ultime étape avant l’Apocalypse 
               Tu détruiras les iniques, et convertiras les pecheurs. La Terre des infideles mettras en ruine, et tous ceulx qui mont delaisse seront totalement consumez.




      Même Commynes accrédite ce courant prophétique lorsqu’il affirme que le voyage fut « vrai mystere de Dieu ». Issue d’anciennes traditions monastiques, cette première famille d’oracles s’attache pour l’essentiel à un phénomène visionnaire empreint de réflexions johanniques, où l’illumination d’hommes de fort charisme et férus d’observation astrologique, médicale ou climatologique, nourrit les plus hautes ambitions à la cour.

      Un second type d’oracles, davantage axés sur l’Ancien Testament, marque un tournant dans la pratique médiévale du recours politique à David. Dans ces prédictions inspirées plus ou moins fidèlement de la Bible, prophètes et rois bibliques ne s’unissent plus dans le seul but d’annoncer typologiquement le Christ‑Roi, modèle des rois très‑chrétiens ; elles présentent également Charles VIII sous les traits du Sauveur d’Israël, ou comme son messie des temps nouveaux. Les entrées royales qui marquent les premières années de Charles VIII avaient préparé cette lecture allégorique de la Bible : David, puis David et Goliath, figurent ainsi pour la première fois dans les entrées de Charles dans les villes de Rouen...
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